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CLINIQUE ONIRIQUE
DU TRAVAIL DE DEUIL R�USSI1

Paul FU KS

Nous suivrons ici, au f il de leurs r�ves nocturnes, le travail de deuil de deux 
analysants endeuil l�s au cours de leur cure. 

Voici la premi�re patiente.

Son mari, disons Andr�, est d�c�d� d'un cancer que lques mois apr�s le d�but de l a 
cure. 

Une semaine apr�s le d�c�s, premier r�ve :

Andr� e t moi assistons � un spec tacle donn� dans une grande salle devant un large 
public .  Andr� ne se s ent pas bie n. Nous sortons e t allons dans le hall. I l  s'asso it , je lu i 
ouvre sa ves te e t sa chemise. Il me parle de sa maladie… Puis , il e st couch� sur un lit , 
dans une pi�c e,  e t je suis dans la p i� ce voisine. Un jeune homme, que je vois de pro fil , 
l 'ach�ve en l '� tranglant . Je suis soulag�e et me dis : il n'es t pas mort par ma faute.  

Apr�s une courte �vocat ion de la vie du couple, plac�e sous le signe du spectacle, 
la maladie du mari et les soins par e lle prodigu�s viennent au premier plan du r�ve, 
comme ce fut le cas dans sa vie r�cente. Puis vient le r�cit de la mort du mari selon 
un sc�nario permettant de la disculper : cela se passe dans une autre pi�ce et c'est 
un autre qui tue.

Sous l 'effet du choc, la d�culpabil isat ion est la premi�re urgence, donnant la 
mesure d’une culpabilit� inconsciente . Elle avait , en effet d�sir� se s�parer de son 
mari, mais la maladie est survenue, puis la voici libre, comme par r�alisat ion 
magique de son souhait secret 

1 �tudes sur la mort .  Thanato logie .  � La mort et les r ites �, n� 111/112, 1997, Soci� t� 
de thanatologie, Par is.
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Si le Moi de la r�veuse se disculpe aussi t�t, la culpabi lit�, issue de l'in�vitable 
ambivalence des sentiments, est n�anmoins pr�sente et assum�e, dans le r�ve, par 
le jeune homme de profil, image du double invers� de la r�veuse. 

Un mois et dix jours plus tard :

Je suis ass is e et je tiens la main d’Andr� couch� par t erre . Il meurt en souriant . Tout se 
passe bien. Je suis tr�s contente qu'il meure sans souffrir. Il sait ,  et je sais auss i, qu' il 
va mourir .  
 

La d�culpabi lisat ion se confirme. La mort est accept�e, mais aussit�t mise en 
suspens, dif f�r�e : il meurt , puis il va mourir. Subrepticement, ap para�t le d�ni de l a 
mort. 

Cinq jours plus tard :

Nous sommes comme sur un grand paquebot blanc .  Je suis � l'arri� re , � l 'ombre ;  l ui e st 
� l 'avant, au solei l ,  t r� s lo in parmi d'autres personnes . Il e st beau et souriant . Un 
s teward lu i se rt une tasse de caf�. Je le regarde sans chercher � lu i parler. Je sais qu' il 
e st t r� s lo in. Je suis accoud�e au bast ingage , lui e st ass is . C'est une t r�s belle image . 
C'es t tout . 

Le d�ni se confirme. Il n'est pas mort ; i ls sont juste s�par�s, l 'un et l 'autre sur le 
m�me navire, blanc comme un h�pital. Elle se console de la s�parat ion par une 
id�alisat ion et une esth�t isation : il es t beau, c 'est une t r� s be lle image , mais elle se sent 
quand m�me d�pressive :  el le est � l'arr i� re , � l'ombre .. .

Le double invers� n 'est plus l' agent de la d�culpabil isat ion, mais celui du d�ni : il 
n'�trangle plus mais, sous les tra its du steward, sert le caf�, boisson de l'�vei l. 
Gr�ce au d�ni, le calme est pr�serv�. 

Notons que sous le probl�me actuel du deuil est pr�sent le conflit du couple et sa 
perte de dialogue :  i l est t r� s lo in , el le ne cherche pas � lui parler. Ne reste que 
l'esth�t ique : �tre comme sur le m�me navire apparente celui-ci � la salle de spectacle 
du premier r�ve, donne � entrevoir une vie d'apparences. �tre sur le m�me bateau est 
habituellement synonyme de solidarit� ;  ic i le comme d�ment l 'entente, introduit le 
d�ni du conflit ,  seul ciment du couple. D�j� le d�ni. 

Quatre jours plus tard :

Je vais le voi r � l 'h�pital . Je sais qu'i l n'es t pas vraiment malade, mais pr isonnier. 
Pendant que je suis dans sa chambre , un infirmier s 'appr�t e � lu i faire une piq�re de 
poison. J’y subs t itue un vrai m�dicament.  

Elle avait toujours su ce qu'il en �tait de son mari – bien avant sa maladie : il �tait 
prisonnier de probl�mes fa mil iaux transg�n�rat ionnels et elle avait voulu, en 
l'�pousant �tre le r�dempteur du mari et de sa famil le. Aussi, rien d'�tonnant � ce 
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qu'ici le d�ni se formule selon un sc�nario salvateur : le steward, devenu infirmier, 
administre gr�ce � elle, � celui qui n'es t pas vra iment malade ,  un vra i m�d icament . 

L’ambivalence des sentiments s'�nonce clairement : celui qui ex�cute ses d�sir s 
inconscients, en achevant le moribond, puis en r�ve il lant le mort , se dispose � faire 
une piq�re mortelle en sa pr�sence, do nc en son nom. In extremis , e l le se reprend et 
le sauve – tout en sauvant la face, la sienne : elle reste bonne. 

Sept mois plus tard, mais un an et cinq jours apr�s le d�c�s : 

Mes deux enfants e t moi marchons sur une route . Des avions l�chent sur nous d'� normes 
couronnes mort ua ires en plomb. J'en re�ois une sur le dos , mais je me rel�ve indemne . 
Mes enfants auss i.  

� l’occasion du premier anniversa ire du d�c�s : ult ime tentative de culpabilisat ion 
de la part d'un Surmoi qui la domine de tr�s haut ,  les av ions . Elle parvient 
cependant � s'arracher � la pesanteur des remords – les �normes couronnes mortuaire s 
en plomb – sauvant a insi ses enfants ,  c ’est-�-dire son avenir. 

Un mois et neuf jours plus tard : 

Mon mari vie nt vers mo i en montant p�niblement un es calier I l  es t d'une maigreur e t 
d'une p�leur extraordinaires . Il ne d it rien. Puis ,  pr�s de moi, il me d it qu'il a mal � 
la poit r ine. Je lui r�ponds que je suis abso lument s�re qu'il va gu�rir. Je le prends dans 
mes bras ave c un enthous iasme e t un amour extraordinaire s. Je lui d is que je l ’a ime 
t el lement qu'il va gu�rir  
 
Ce r�ve, ajoute la r�veuse , je l’ai fait trois ou quatre fois sous des formes diff�rente s. 
Chaque fo is , j' ai un mouvement pour l'enve lopper, pour l 'entourer. C'es t un gest e qu i 
me d�passe, qui am�ne une force en moi. Ce qui importe , c 'e st que je c ro ie que je peux le 
sauver. Peu import e la suite .  
 

Un d�s ir de r�demption se donne libre cours et , sans r�serve, prend en charge le 
d�ni qui flambe et approche le mythe : C’es t un gest e qui me d�passe . Il en r�sulte un 
afflux de forces et une note maniaque : la sainte femme pr�tend, par la seule force 
de son amour, �tre l 'agent de la r�surrection : je l’aime tellement qu'il va gu�r ir .  Telle 
est l 'exaltat ion d’un narciss isme primaire niant la pe rte de l'objet aim� qui le fa it 
vivre. Le fantasme de toute puissance est manifeste : je suis absolument s�re qu'il v a 
gu�ri r.  C'est bien pourquoi, au d�but du r�ve, elle occupe la position dominante :  le 
haut de l 'escal ier – escal ier qu’i l monte p�niblement , faiblesse pour laquel le el le 
l’avait �pous�.

Sept mois et trois jours plus tard : 

On ouvre le c ercue il o� s e trouve Andr�. I l e st gris ,  mais pas d� compos� . Quelqu'un lu i 
arrache la peau du visage. Ce n'es t pas horrible, ni angoissant. Je n'interv iens pas.  
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Devant l'�vidence de l '�chec de l' amour � sauver l 'objet aim�, un renversement se 
produit :  le d�ni n’est plus affirm� et le mort est vu dans son cercueil . L' infirmier, 
remplac� par un article on ,  puis par un pronom ind�finis que lqu’un,  enfin par un 
inconnu sans visage ni identit�, r�v�le la v�rit�, œuvre contre le d�ni et prouve que 
le mort – pas d� compos� selon la r�veuse –, en fait ,  part en lambeaux. 

Par sa non-intervention, la r�veuse accepte son impuissance et , par identificat ion 
au disparu, verse m�me dans la toute impuissance. Mais le temps n'est pas venu o� 
elle pourra accepter totalement la r�alit� ; elle se r�fugie dans une indiff�rence 
d�fensive, dans une absence d'affect . 

Deux mois et dix jours plus tard : 

Andr� est vivant . J'ai pe ur qu' il ne m'aime plus ,  qu'il se d�tache de moi. Je vais vers 
lui, je lui dis qu'il n'es t pas poss ible que notre relat ion change. Je l e prends par le s 
�paule s. I l  ne r�pond pas .  
 

� faire la morte pour ne pas souffrir – fin du r�ve pr�c�dent – elle permet le retour 
du d�ni, d'embl�e proclam� : Andr� est vivant . Son tourment, moins pour la vie de 
son mari, que pour le maint ien de leur re lation , signe le retour de l'affect. 

D'avoir �prouv� ce sentiment l 'am�ne � faire, el le -m�me, d�mentant ses propres 
paroles, son premier constat du d�c�s : i l  ne r�pond pas .  Constat qui n'est pas encore 
la ple ine acceptation de la perte, mais la pr�pare, l 'annonce. 

En fait derri�re l' image du mari, faib le mais constant et irr�prochable, il y a cel le 
du p�re pour l'amour duque l, cadette de trois fi lles, elle a toujours d� d�ployer de 
continuels efforts de s�duction sans jamais avoir �t� tout � fa it sat isfaite ni apais�e. 
Souvenons-nous du r�ve du paquebot blanc o� le mari-p�re �tait t r� s lo in – r�p�t� 
deux fois dans le r�ve –, si loin qu'e lle ne pouvait lui par ler. 

La non-r�ponse du mari, � la fin du dernier r�ve, ne rappelle pas seulement son 
d�c�s et leurs diff icult�s conjugales, elle fait aussi �cho � la non-r�ponse du p�re 
qui l’ avait tant d��ue. �cho d'autant plus fort que le d�c�s de l'�poux est survenu 
deux ans apr�s celui du p�re, provoquant une intense confusion des images. 

Notons la chastet� fil ia le du geste : je l e prends par le s �paules . La proximit� de 
l ' inceste en rend compte, de m�me que de l'emploi du mot relat ion .  � son seul mar i, 
elle aurait parl� de son amour. Le d�sir de fusion avec l'objet mari-p�re lui permet 
d'�viter l ' abord et l'�laborat ion d'une probl�matique conflictuelle avec l'un, 
œdipienne avec l 'autre. 

Dans ce refus de la perte, du d�tacheme nt, du changement, on peut encore 
entendre la protestation d'un narcissisme primaire r�gressif somm� de s'effacer. 

Un mois et trois semaines plus tard, mais neuf jours apr�s le second anniversa ire 
du d�c�s : 
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Andr� e t moi venions de fai re l 'amour Tout � coup, il s e d� tache de moi e t je ne t iens 
plus, dans mes bras, qu'un mannequin sans t �t e. Mais Andr� es t toujours fac e � mo i, 
riant d'une fa�on ni cynique, n i bles sante… Puis , il part rejo indre un groupe dans l a 
rue . Je sais qu' il pense � moi, � ma peine de le voir partir, mais il doit part ir .  
 

Apr�s avoir �voqu� le d�sir de fusion – nous venions de fa ire l'amour –, voic i soudain 
la d� -fus ion – il se d�tache de moi – accompagn�e du double constat :
1/ de d�sagr�gat ion de l’image du mari, qui avait perdu la t�te pour elle ,
2/ de d�s invest issement de l'image du p�re, dont elle ne redoute plus le rire, 
autrefois ressenti comme cynique et ble ssant . 

Malgr� la s�paration, el le semble apais�e car il conna�t – ils connaissent – son 
amour et cela suffit d�sormais � la r�veuse. 

Si les deux objets – le mari et le p�re – se maint iennent en elle en une image 
unique, une d iff�renciation s'op�re :  le mari-amant n'est plus qu'un mannequin sans 
t�te, ni vie, alors que le p�re modifie son regard sur elle et part en pensant � elle. 
Le premier est mort , le second appart ient � d'autres. Chacun � sa fa�on, ils peuvent 
bien partir. D'avoir �t� visit�e par le souven ir du pla is ir v�cu avec l'un – nous 
venions de faire l ’amour –, d'�tre enfin sereine vis-�-vis de l' autre – � pr�sent 
bienvei llant et pensant � elle – la l ib�rent de toute attente et lui permettent 
d'accepter le d�tachement. 

Mais si elle supporte de voir son papa part ir avec un groupe dans la rue, qu'en est -
il de son rapport � sa maman, de sa perception de la relation de papa avec maman ? 
Silence pour le moment ! 

Pour l ' accomplissement de ce travai l de deuil, une concession est consentie et 
semble suffisante : elle c�de sur ce qu'on me pardonnera d'appeler l'œdipe social, 
elle renonce � la jalousie vis-�-vis des coll�gues de travail qui lui prennent son 
papa. Mais pas plus. La r�solut ion de l'œdipe proprement dit viendra plus tard, en 
son temps, � son heure... 

Trois semaines plus tard :

Andr� est d�sart icul� comme un robot. Le cr�ne es t s�par� de l a t� te .  Le cer veau es t � 
nu e t rattach� au res te du corps par une esp� ce de ce inture que je lui acc roche � la tail le 
dans le dos. Mais il es t vivant . �a ne me fait pas peur, car je le s erre t r� s fort .  Il n'y a 
que se s bras e t ses �paules qui sont intact s.  
 

Au d�sir hal lucinatoire de conserver l'objet, dont elle poss�de et ma�trise les 
fragments, r�pond la d�gradat ion, la d�sagr�gation de l ' image de celui-ci, mais il e st 
vivant – le d�ni d�lire. 

Submerg�e par un masochisme �rog�ne, la douleur devient jouissance et substitut 
de l'objet perdu. Rapprochons de cette fascinat ion horrifi�e les cas tr�s fr�quents 
o�, apr�s un d�c�s, le mort vient en r�ve inviter, suppl ier, ou abjurer son survivant 
de le rejoindre, plongeant le r�veur dans un d�sarroi intense. C'est, en fait , un 
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objet narcissique qu'a perdu l'endeuil l�, qui craint d'�tre entra�n� � son tour dans la 
mort par cette partie de lui-m�me identif i�e � l 'objet disparu. 

Une autre interpr�tat ion compl�te la pr�c�dente. Le renoncement � l 'id�alisat ion de 
l'objet aim� – Andr� n'est plus beau ni souriant – a entra�n� la d�charge d'une 
agressivit� primaire refoul�e jusque-l� : il n 'est plus qu'un mannequin d�capit�, un 
robot d�glingu�. La violence des fantasmes destructeurs, quoi qu'el le en dise, lui 
fait tr�s peur – je le se rre tr�s fort –, mais el le accepte et supporte l'�preuve. 

On reconna�t , �galement l'exasp�rat ion des sympt�mes et l’angoisse fr�quente, 
sinon habituel le, � l 'approche d’une �volution favorable et qui, souvent, en fait 
douter. 

Enfin, � un dernier niveau d'interpr�tat ion, on peut voir dans la perte de sa t�te 
par le mannequin,  dans cel le de son cr�ne par le robot des images de castrat ion, de 
perte de toute-puissance. Cette sort ie hors de l’i llusion, de bon pronostic malgr� le 
caract�re �prouvant de ces visions, donne � la r�veuse acc�s au monde r�el et � ses 
efficiences. Mais pour le moment la peur domine.

Sept mois et trois semaines plus tard, elle fait un r�ve de relance de l' analyse :

Je me trouve � bord d'un bateau � vo ile s qui quit te le port et dont je vais vis it er les 
cales .. . "  
 

Quatre jours apr�s ce r�ve de relance, celui-ci :

Je re �o is chez moi des amis pour une f� te . Mon mar i n'es t pas l�. Je prends part � une 
grande farandole qui court de pi�c e en pi�c e.  Passant par un cag ib i, une bousculade fa it 
tomber un aquarium, qui s e bris e,  laissant choir sur le parquet un poisson venimeux.  
 
Changement de lieu. Je su is s eule . Andr� arr ive p�le e t fat igu� . Je vais vers lui et lu i 
dis que je l ' aime. Puis , je lui demande de m'a ider � ramasser avec des cui l l�res en bois , 
le pois son venimeux. Andr� le prend � mains nues et me le montre .  Il a l 'air plut�t 
content de lui, mais ne sait qu'e n fa ire.  

La commotion, qu'il lustre l’avant-dernier r�ve, a amen� le r�ve il des forces 
lib idinales , de m�me que la l ib�ration d'agressivit� a fourni l '�nergie n�cessaire au 
d�tachement et � l 'ouverture � la r�alit� ext�rieure, signe habituel de fin de deuil. 

Son mari oubli�, la voici qui entre dans la farandole de la vie.  Elle peut donc vivre 
sans lui et m�me mieux !  Spectatrice de la vie en sa compagnie – premier r�ve – en 
son absence, elle devient part icipante. 

Mais le retour de la m�moire – passage dans le cagibi o� sont remis�s les aquar iums 
dont le mari fa isait n�goce –, r�act ive la culpabilit� – bris de l'aquarium –, met fin 
� la f�te et fait revenir le mort. 
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Le poisson, c 'est l'image du probl�me venimeux que le d�funt avait introduit dans 
le couple en devenant, contre l 'avis de sa femme, un membre tr�s actif d'une secte 
chr�t ienne. Poisson, parce que chr�t ien ; venimeux, parce que sectaire. C'est 
notamment pour cette raison que l ’analysante, avant que la maladie ne se d�clare, 
avait commenc� � envisager une s�paration. 

Le geste fou du mari, prenant le poisson � mains nues, r�v�le que la r�veuse 
ressentait cette vo cat ion sectaire plus comme une ostentat ion vaine – i l  me montre . . .  
il ne s ait qu'en faire – que comme une foi profonde. Ostentat ion qui rappel le la salle 
de spectacle du premier r�ve. On pense �galement au pet it enfant montrant � sa 
maman, plut�t content de lui, son jouet , son caca ou la b�tise qu'i l vient de faire. 
Nous approchons l�, probablement, de la v�rit� de cet homme et de son couple, 
mais nous sortons de notre sujet .. . 

La r�veuse, ayant renonc� � la toute puissance, celle-ci est alors attribu�e au mari : 
prise � mains nues du poisson venimeux. 

Cette attribution, sur le mode cr it ique – il ne sait qu'en faire –, confirme et renforce 
le renoncement. 

Aucune interpr�tation des r�ves pr�c�dents n'avait �t� communiqu�e � la pat iente. 
Ce jour-l�, comme elle associait sans sortir de son chagrin, j 'ai dit, m'autorisant de 
la farandole et du fait qu'e lle n'avait rien fait pour retenir le geste fou : � S'il prend 
le poisson � pleines mains, c'est qu'il n'appartient plus au monde des vivants. Seul 
un mort ne risque rien. � 

Deux mois et cinq jours plus tard :

Je travaille la nuit . Andr� entre, me t ient compagnie un moment et part. Puis vie nt un 
coll� gue auquel je d is : � Andr� vie nt de me visit e r �. Je vo is dans ses yeux qu'il ne me 
c ro it pas. J' ajoute : � �videmment , c e n'e st qu 'une impression puisqu'Andr� e s t 
d�c �d� .  � 

Au terme du travai l de deuil – je t ravaille la nuit – le d�sinvest issement de l'objet 
s'accomplit – Andr� part .  Le coll�gue s ilencieux t�moin de ce travail – l'analyste –
lui a permis d'accepter le r�el et de pouvoir �noncer calmement : Andr� est d�c �d�.

Neuf mois et trois semaines plus tard :

Un groupe d'�tud iants passe devant moi. Andr� , le dernier du groupe , ne me vo it pas . Je suis 
t erriblement vex�e. Puis, je me t rouve enlac� e par un homme plus �g� que moi e t que j'embrasse 
avec beaucoup de plais ir, sans toute fo is m'y sent ir li�e . Je me rends compte , alors, que je ne suis 
plus auss i at tach�e � Andr�. Quand le g roupe e t Andr� repassent devant moi, dans l'autre 
s ens ,  je m'aper�ois que je ne souffre plus.  
 
Au r�ve il, dit la r�veuse,  j 'ai tout de su it e pens� que l'homme plus �g� c '�tait vous e t le 
t ravail fait par rapport au deuil.  
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R�capitulant sa vie, e lle voit Andr�, dernier d'un groupe – en t�te du quel doit bien 
se trouver le p�re –, Andr�, dernier de la s�rie des hommes d�cevants qui n’ont pas 
su la voir, ni l ’ appr�cier .  Apr�s tant d'effusions et d’exaltat ions � propos d’Andr�, 
l ' image qui lu i en reste est cruelle :  c'est le dernier.. .  Et la vexat ion qu’i l lui infl ige 
rel�ve sans doute de la dimension œdipienne du couple. 

Elle n'appartient pas � ce groupe, le travail de nuit l 'en a diff�renci�e, l 'a renforc�e 
dans une identit� nouvel le. M�rie au contact de l'homme m�r, elle est libre et 
� ayant pris bouche � avec cet homme plus �g� , e lle change de statut, ayant v�cu une 
exp�rience qui l’a d�tach�e de son pass�. El le recouvre sa libert� d'aimer.

Le jeune homme de profil, le steward, l 'infirmier, l ' inconnu, le coll�gue trouvent 
leur aboutissement dans cette image d'homme plus �g� dont le caract�re 
transf�rentiel �cla ire r�trospectivement les mult iples usages qui ont �t� faits du 
transfert au cours de cette partie de la cure. Introduisant un t iers entre l'objet 
perdu et elle, dans ses �laborations onir iques comme d'ailleurs dans ses fantasmes 
diurnes, le transfert a pr�muni la r�veuse contre la rumination d�pressive et 
chacune de ses apparitions a �t� un agent de dynamisat ion et d'�volution. 
D�culpabi lisateur, n�gateur du deui l, r�v�lateur de l 'ambivalence et de l'œdipe, 
destructeur du d� ni, analyste int�rioris�, r�animateur du d�sir et de l'�lan vital 
enfin, le transfert est pr�sent depuis le d�but et � toutes les �tapes de ce travail de 
deui l. 

Voici donc, notre r�veuse, au terme de son travai l de deui l – qu'el le nomme alors 
qu'i l s' ach�ve. Cette s�rie de r�ves, qui s'�tend sur presque trois ann�es, sans 
p�riodicit� fixe, prend fin. L’ image du d�funt n 'appara�tra plus dans aucun des 
r�ves faits au cours des quatre ann�es ult�rieures de cette cure. L’�nergie lib�r�e 
s'est � mesure r� invest ie dans la relance du travail analyt ique. I l est remarquable de 
constater que chacun des r�ves de cette s�rie est l i� au pr�c�dent comme au suivant 
par une coh�rence parfaite. De plus, l 'ensemble de cette s�rie s'est d�velopp� 
parall�lement et ind�pendamment des autres r�ves relat ifs aux autres 
probl�matiques de l’analysante. J'ai eu l'occasion de recueil lir lors de la cure d'une 
autre analysante, ayant � faire le deuil d'une liaison amoureuse, une s�r ie de r�ves 
aux caract�rist iques tout � fait identiques � celles-ci. 

I l appara �t donc, d'apr�s ces observat ions – et peut-�tre peut-on g�n�raliser ? – que 
le travail de deuil normal, dans son expression onirique , traverse les 
probl�matiques de sujet, en re�oit des inf iltrat ions, des colorat ions, mais poursui t 
jusqu'� son terme son d�terminisme sp�cifique , � la fa�on d'un processus 
autonome. 

En effet lorsque sa n�cessit� s'impose au cours de la vie d’un sujet, l 'organisat ion 
psychique de celui -ci est d� j� en place et s i le travail de deuil ne devait �tre r�gl� 
qu'� son tour, dans l 'ordre d'entr�e en sc�ne, il faudrait attendre la fin de la cure 
pour pouvoir l'aborder et le surmonter – et l’on sait ce qu' il en est de la f in de la 
cure et des probl�mes qu’elle pose… Or ce n'est pas ce qui est observ� ici. On 
co nstate plut�t que la dynamique onir ique du travai l de deui l normal rencontre tour 
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� tour les probl�matiques en suspens qui semblent s'�carter devant son avanc�e 
pour ensuite reprendre place derri�re lui, peu ou pas modifi�es. 

C'est cette autonomie qui pe rmet la relat ive bri�vet� du travail de deuil r�ussi au 
regard de la dur�e de l'ensemble de la cure. 

Si la structure psychique du sujet colore, sans la modif ier , l '�volution du travail de 
deui l normal, celui-ci ra lentit – voire fige – le travai l analyt ique en raison de la 
mobilisation, voire de l'accaparement �nerg�tique, qu’ il n�cessite. Ce n'est que 
lorsque les premiers s ignes de fin de deuil se sont manifest�s – r�ve de la farandole 
– que s'est produite la reprise analyt ique : r�ve du bateau � voiles. 

Consommation d'�nergie, continuit� et coh�rence propre et surtout autonomie de 
d�veloppement, on retrouve dans l 'onir isme du travai l de deuil les caract�res, qui 
font de ce dernier un processus sp�c if ique ayant pour finalit� l'acceptat ion par le 
sujet de la nouve lle r�a lit� issue du d�c�s, l’acceptat ion de la perte. 

Voici le second cas annonc� au d�but de l’art icle.

C'est celui d'un homme, en analyse depuis de nombreuses ann�es, qui, un mois 
apr�s avoir perdu son p�re, a fait le r�ve suivant :

Je marche dans la rue .  Soudain, je me t rouve en pr�s ence de mon p�re .  Stup� fait ,  je 
demande :  Que fais- tu ici ? Mon p�re sourit ave c malic e et , dans son regard, je lis : 
� Eh oui, je peux encore t '�tonner !  � Mais mon att ention e st d�tourn�e vers ma fil le (de 
t ro is ans) qui s '� lance sur l a chauss�e .  Je me pr� cipite , la saisis et me retourne :  mon 
p�re a disparu. Je res te songeur...   

Ce r�ve s 'est r�p�t� tel quel � deux reprises � quelques jours d’interval le, mais 
aucun autre r�ve n'a repris l ' image du p�re, ni n'a abord� de nouveau en quelque 
fa�on son deuil. 

L’intensit� �motionnelle contraste avec la sobri�t� narrative. D'embl�e le caract�re 
d�plac� du mort est signifi� : Que fais -tu ic i ? Et la prior it� imm�diate accord�e � 
l'avenir , l 'enfant, ach�ve de lui donner son cong�. 

Le r�veur reste songeur car l'image de son p�re ne lui est pas un probl�me, mais un 
souvenir cher, des souvenirs.. . 

Quelles diff�rences avec le cas pr�c�dent ! Nulle culpabil it� inconsciente, nul d�ni 
de la perte, nul le interf�rence avec d'autres probl�matiques refoul�es, nulle 
blessure narcissique mise en r�sonance, nul surinvest issement de la figure de l'�tre 
perdu, – mais r�investissement imm�diat dans le devenir –, ni oub li de l'objet 
perdu, ni d�saffect ion vis-�-vis de ce lui-ci, fonct ion pens�e pr�serv�e, enfin, 
permettant la prise en charge de la crise et sa r�solution. 
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Car i l y eut crise, mais la d�tresse de ce pat ient, qui fut intense et durable, a �t� 
v�cue et assum�e au plan conscient avec le cort�ge habituel des souffrances du 
deui l, mais abord�es en clair. C'est du moins ce que permet de supposer ce r�ve. 

En effet chez cet homme dont la cure �tait assez avanc�e, quoique non termin�e, 
l 'onir isme du deui l, avec son caract�re lapidaire, s'est d�ploy� de fa�on autonome 
par rapport � l 'ensemble du travai l de deuil � �vei ll� � , qui, lui, a dur� pendant pr�s 
d'une ann�e, ainsi que par rapport � la cure, qui s’est poursuivie au del� de ce 
deui l. 

La comparaison des deux cas ne permet pas de quali fier le premier de deuil 
pathologique, le second de deui l r�ussi. Tous deux furent des deuils r�uss is ayant 
rempli leur office, compte tenu du fait qu'ils sont partis de deux situat ions 
inconscientes tr�s dif f�rentes :  l 'une encombr�e et complexe, l 'autre d�j� largement 
d�blay�e. Seule la chronicisation d'une des �tapes � parcourir aurait sign� l'�chec 
de l’un d’eux.

En conclusion, l’int�r�t des cas ici expos�s est de montrer qu'au niveau des 
structures inconscientes telles qu’e lles se r�v�lent sur la sc�ne onirique, le deui l 
normal n'apporte que son traumatisme propre, ne perturbe que ce qui l 'e st d�j�, 
n'ajoute ni confusion, ni d�sordre, ni pathologie l� o� il n'y en a pas, que seule une 
position n�vrotique pr�exist ante peut �tre responsable de troubles. 

De m�me qu'il peut , tout en �branlant le sujet dans les d�lais habituels, n'affecter 
en rien la qualit� des r�ves qui lui sont li�s.

On constate donc une double autonomie du travail de deuil normal – d’une part au 
plan onirique par rapport aux autres dynamismes inconscients – d’autre part au 
plan comportemental par rapport � l’�tat conscient du sujet.

On peut avancer, enf in, que l’ autonomie de l'onirisme du travail de deuil d�coule 
du caract�re actuel du deuil en tant que traumatisme. 

La clinique onirique, bien s�r, ne rend pas compte de la totalit� du travail de deuil, 
normal ou pas, mais elle peut , pourvu qu’on la prenne en consid�ration, en �tre un 
observatoire privil�gi�. 
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